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Messieurs, 

On dtait au lendemain do Waterloo. La splendour militaire 
de la France venait de s’abimer dans un immense ddsastre. 
Surla route encombrde de soldals de toutes armes, marchait 
1’Empereur. II n’avait plus pour escorte quo les ddbris du 
regiment de chasseurs de la garde*, au milieu des gdndraux qui 
Fentouraient, un jeune homme, Fun de ses mddecins par 
quartier, suivait tristemeut. Depuis Austerlitz, il avail vdcu de 
cette viefaite de combats et de gloire; pour la premiere fois, 
il connaissait les sanglantes horreurs de la ddfaile ; et, dans ses 
souvenirs de la veille passait, comme dans un reve terrifiant, 
Fhdroique melde ou s’engouffrerent-les rdgiments. Ses amis 
etaient morts, il revenait brisd par la douleur et par la 
fatigue, jetant sur l’avenir un regard sombre, ne se doutant 
pas alors de la place qui lui dtait rdservde dans le monde me¬ 
dical, de l’imporlance de la mission qu J il aurait a remplir. 

Ce jeune homme, il n’avait pas trente et unans, c’etait Ferrus. 
je dois vous parler aujouid’hui de ce savant aussi distingue par 
les qualitds de son esprit que par celles de son coeur. Il apparte- 
nait a la Socidtd Mddico-psychologique, dont il fut Fun des 
fondateurs, de rendre a sa mdmoire un horomage mdritd; et 
quand vous m’avez fait l’honneur, Messieurs, de me charger du 
soin de remplir cette tdche, j’ai pensd que mes sentiments de 



respectueuse reconnaissauce pour Ferrus, de vdndration pour 
son noble caractere, m’dleveraient jusqu’aelle; qu’il me suffi- 
rait presque de suivre pas a pas une existence faite de travail v 
de ddvouement a la science, pour repondre a ce que vous 
attendez de moi. 

Guillaume-Marie-Andrd Ferrus, est nd. le 2 septembre 4784 
a Chateau-Queyras, dans les Hautes-Alpes. Sa famille, cForigine 
pidmonlaise, dtait depuis loagtemps dtablie d Briangon, on 
elle jouissait d’une grande eonsiddration ; parmi ses ancetres T 
on relrouve plusieurs magistrals municipaux, q.u’a cette 
dpoque on nommait « consuls ». Plusieurs aussi exercerent la 
mddecine. Son pere, riebe propridtaire, avait fait en 4793eten 
4794 des fournilures aux armdes^payd en assignats, il fat com- 
pldtement ruiud; a l’opuience suceddait la gdne. Le jeune 
Ferrus qui, le jour de la fete de la fdidrationavait dtd hissd sur 
1’autel de la patrie pour y chanter la Marseillaise, ne s’apergut 
pas trop de ee coup de la fortune; il trouva dans son oncle 
inaternel, Andrd Fantin, un solide appui. Cet . oncle Andrd 
dtait mddeciu de I’hopital, de Briangon; il le prit aveq lui, 
l’emmena dans son service, et pressentant l’avenir, il voulut 
faire de son neven un homme capable de servir utilement son- 
pays. A treize aus, Ferrus allait a l’amphithdatre, il lui avail 
fallu vaincre ses rdpugnances et se soumettre a la rude vo- 
lontd d’Audrd Fantin qui ne cddait pas- devant les premieres 
dinotions d’ui enfant, dont.il connaissait d’ailleurs toute 7 
l’intelligence. Un soir, le courage de Ferrus fut mis a une 
terrible dpreuve : on s’dlait batlu tout le jour au MOnt-Ge- 
nevre, l’hopital de Briangon dtait encombre de morts et de 
blessds : dans l’amphithdatre trop dtroit, les cadavres dtaient 
entassds les uns sur les autres. Andrd Fantin , pensant 
peut-etre qu’il faut apprendre jeune a se vaincre soi-mdme T 
envoya. Ferrus chercher sa trousse qu’il avait, disait-il, 
laissde, dans la salle des morts. Il fallait obdir: u J’entrai 
dans cette salle, racontait Ferrus, je tenais a la main une 
chandelle/ dont Id lum-iere vacillante donnait aux objets 
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d’horribles el fantastiques aspects. Je me tenais immobile pres 
de la porle que j’avais laissde enlr’ouverte *, je n’osais m 
avancer, ni reculer. Un courant d’air froid, tout cbargd de 
vapeurs humides, d’odeur de sang, me fouettait le visage ;je 
fis ua effort supreme, j’avancai, rasaat les tables, quand tout a 
coup la porte pouss^e par le vent, se ferme avec fracas, le bras 
d’un cadavre se d^place par l’dbranlement produit sous les 
sombres voutes, il s’abat sur ma main. Saisi d’hbrreur, q e 
pousse un cri etje laisse tomber ma chandelle. Je reste seul. 
dans l’obseuritS, pris d’une telle frayeur qu’il m’dtaic impos¬ 
sible de faire un mouvement. Je ne sais combien de temps je 
restai la, quand on vint me chercher, j’dlais plus mort que vif. 

Le lendemain, je n’avais plus aucun gout pour l'anatomie. 
Mais l’oncle Andrd ne l’entendait pas ainsi, et plus deforce 
que de bon grd, il me fallut continuer mes dtudes. » Et il 
ajoutait avec son fin sourire : « C'est dgal, de ma vie je nai 
jamais eu aussi peur. » 

On comprend ce que dut etre une Education clinique diri- 
g6e par un maitre d’une fermetd aussi inflexible; quand 
Ferrus vint a Paris en 1799, c’dtait d6ja un caractSre : il savaii 
ce qu’il voulait, arriver vite et bien. Il- mena de front ses 
etudes littdraires ju'sque-la fort negligees, et .ses dtudes mda:~ 
cales. Il ne perdit pas un jour, pas une heure. A vingt ans,il 
dtait docteur en mddecine; et, ne voalant pas imposer a son 
oncle de plus longs sacrifices, il se faisait presque immddiate- 
mentrecevoir aide-major. On marcbait vite dans cette familie 
d’dlite; Ferrus savaii un frSre atnequi avait rapidement conquis 
tous ses grades dans le g&nie militaire, et qui, a vingt-quatre 
ans, mourut chef de bataiilon au si£ge de Saint-Jean-d'Acre. 
Les deux fils, dans tine pensee commune de pidtd filiale, na- 
vaieat qu’un ddsir, qu’un but, se suffire a eux-mdmes, aider 
dans la inesure de leurs ressources, leur pSre pour lequel oa. 
avail oblenu une place dans les deuanes de Piemont, un friisre 
plus je une qu’eux, a Education duquel il fallait pourvoir. 
Aussi Ferrus accepta-t-il avec empressement d’dtre attaches au 



rdghnent de chasseurs a cheval de la garde imp6riale, eu for¬ 
mation a Versailles. II 6tait dcrit que tous ses debuts seraient 
difSciles. Le jour mSme de son arriv£e au corps, il est de la 
part de quelques vieux ofliciers de la R^publique qui raillaienl 
Tolontiers les jeunes recrues, l’objet de plaisauteries assez 
-rives : le lendemain, il se battait en duel, et d’un coup d’^pge 
magistral,il imposait silence a son malencontreux provocateur. 

A partir de ce moment, la carriere militaire de Ferrus com¬ 
mence; il fait ses premieres armes h Austerlitz, il assist© 
depuisa toutes les batailles, Larrey, qui l’avait jug6, lui accor- 
dait toute sa confiance, et l’avancement du jeune chirurgien 
fut rapide. AEylau, il se distingua par un acte de courageux 
d^vouement. Son gdndral, dans une charge, est renversd de 
eheval et grievement blessd : il dtait tombd au pied des Russes 
immobiles sous la discipline qui leur ddfendait d’avancer. Ha 
criblaient de coups de baJonngtte le gdndral qui ne pouvait se 
relever. Ferrus l’apergoit, il agite son mouchoir blanc, et, sans 
souci du clanger,ob&ssant a ses sentiments gdndreux, il s’a- 
vance, enleve son gdn€ral y et apres l’avoir arrachd a la mort, 
certaine, immediate, il lepanse, et d a le bonheur de le gudrir, 
Partout, en Autriche, en Hollande, en Russie, il est aux pre¬ 
miers rangs;acceptant sans se plaindre les fatigues de la vie 
Ja plus rude, jusqu'au jour ou, malgrd son Anergie, il est 
vaineu par la mafedie. En Hollande il eontracte des fibres 
intermitlentes et une affection hdpatique dont il a souffert 
jusqu’a la fin de sa vie. En Russie, iI est frappd par une con^ 
gelation heureusement incomplete des orteils r et contraint h 
son retour en France, de prendre un repos ndcessaire. Quand 
arriva l’abdication de Fontainebleau, il quitta l’armde, raais aux 
Gent-Jours, il sentit se rdveiller pour le grand homme de guerre 
qu’il avait vu de si pres, des sympathies qui ne demandaient 
qu’une occasion nouvelle de s’affirmer. Il alia retrouver ses 
anciens compagnoos d’arrars, reprit au milieu d’eux la place 
accoutumfie; et, nommd mddecin par quartier de l’Empereur, 
il lui resta fidele jusqu’au dernier jour. 
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On peut dire, Messieurs, que son culle dura toule sa vie T 
que s’il jugeait le souverain avec une sdvdritd qu’ont imitdeles 
historiens, il apprdeiait l’homme a sa juste valeur, s’inclinant 
devant cette male intelligence, cette indomptable dnergie, qui 
n’eut qu’une heure de ddfaillance, celle ou Napoldon tenta de 
se suicider. Ferrus l’excuse dans un langage d’une noble sim- 
plicitd et que vous me permettrez de vous rappeler. « Quand 
Napoldon se vit concLamnd a vivre comme un homme ordinaire 
et a laisser s’dteindre dans l’inaction ses admirables falsultds, 
lorsqu’il eut k faire un retour eomplet sur le passd et sur lui- 
meme, desiddes de suicide d urent le dominer. Les considdrations 
les plus honorables sans doute, mats aussi les plus spdcieuses, 
vinrent, ii defaut de motifs suffisamment ldgitimes, en aide aux 
sombres dispositions deson esprit; il s’abandonna avec orgueil, 
pour ainsi dire, a un acte qu’il avait ftdtri jadis. Il cherchait a 
Fontainebleau ce qu’il chercha plus tard-a Waterloo dans les 
carrds dclaircis de son hdroXque garde. Son ddvouement dtait 
noble et rdfldchi, car il pensait terminer par samort une lutte 
qui aehevait la ruine de la France. Assurdment cette complete 
abndgation, tout en dtant condamnable, et par cela meme 
qu’elle est condamnable, n’approehe point de la folie. Dans 
son exil, il subit, sans que son intelligence supdrieure s'obs- 
eurcit un instant, la douleur d'une afifreuse maladie avec toute 
la fermetd d’un hdros et la Constance d’un stoicien. » C’dtait 
parler a. lafoisen mddecin et en homme de coeur, c’dtait juger 
sans parti pris comme sans faiblesse, une individualitd puis- 
saute, qui malgrdses fautes, malgrd l’influence fatale qu’elle eut 
sur les destindes de son pays, n'en apparait pas moins comme 
l’undes gdnies les plus proaigieux des temps modernes. 

Ferrus, malgrd la haute situation a laquelle il dtait arrivd, 
n’eut pas un instant d’inddcision. 11 rentra dans la vie civile; 
lie d’une dtroite amitid avec Rostan, il fut prdsentd par lui a 
Pinel, medecin de la Salp&triere, et dans ce milieu nouveau, 
docile dleve d’un illustre maitre, il se livra avec passion a 
l’dtude des maladies mentales; il fut pris tout entier par ses 



— 10 — 


atlachantes recherches; il reva, lui aussi, d’ddifier une science 
nouvelle sur le terrain exclusif de la psyehologie, et ce rive, 
il le caressa longtemps, jusqu’au jour ou il s’apercut enfin 
qu’il manquait d’une mdthode scientifique, ou il revint a la 
clinique, dontles enseignementsplussdveresetplussurs, leprd- 
parerent a remplir avec dclat les fonctions de mddeein de la 
Salpdtriere et de Bicdtre. Adjoint de Pinel en 1818, il vdeut huit 
anndesaupres de lui-, puisantdans un contact journalier avec 
cette grande intelligence, des notions prdcises, prenant des 
habitudes d’observatioa, deveaant un elinicienj et ce qui pent- 
etre.ne valait pas .moins, apprenant a aimer et a diriger ces 
malades qui ont toujours besoin d’assistance et de protection 
Pinel qui apprdciait ses qualitds distingudes, voulut plusieurs 
Ibis: lui donner la place dont il le savait digne: il le proposa 
jusqu’a. trois fois pour le service de BipStre,; Mais Ferrus avail 
alors de compromettantes amitids auxquelles il avait le cou¬ 
rage de lenir. Il dta.it de I’intimitdde Manuel, dont un contem- 
poraiu a, pu dire que:« c’dtait un homme d’une intrepiditd 
calme, et d’un cceur patriote et chaud, avec; les manieres les 
plus allables, les, moeurs les plus douces, une honnetete de 
principes tbule naturelle, une retenued’ambition et une modesiie 
singtxlic'res. Mais Manuel appartenait a l’opposition libdrale, 
qui tenait endehee les ministres des Bourbons, et c’dtait une 
mauvaise recommendation que d’etre l’ami d’un hompe re- 
doutd du pouvoir. Ce ne fat qu’ea 1826 que Ferrus passa 
eomme,inddecin en chef h Bicdtre.: 

Messieurs, c’est iei que commence la vie pablique de Ferrus. 
Ddsormais, il va marcher seal, et son activity va trouver l’eo 
casion de se ddpenser largement. A peine a-t-il pcis possession 
de son service qu’il congoit l’idde d’une rdforme, et sans se 
laisser arrdter par les obstacles, if 1’entreprend avec une dner- 
gie que rien ne lasse: il veut que les alidnds valides et inoffensifs 
ne soient plus entassds dans,les prdaux, perJant par une oisi- 
vetd stdrile ce qui peut encore leur rester d’activild; il veut 
qu’une occupation le.iir soit donnde, il veut instituer le travail, 



bob pas seulemenl pour repondre a des indications d’bygidne 
gdndrale, mais pour en faireun modede trailement. Et comme 
il arrive aux hommes d’une intelligence droite, aidds par une 
volontd Ideonde-, il met au service, de son idde gdndreuse une 
conviction si entrainante que l’administration des hospices cede 
a ses instances. La ferine Sainte-Anne se .reorganise, le mou- 
vement et la vie se repandent sur cette exploitation agricole 
presque; abandonnde jusqu’alors. Les rdsultats, des la premiere 
annde, donnent raison a ses provisions, et Ferrus petit avec un 
Idgiiime orgueil montrer tout le bien qu’il a fait, et prouver 
ddja qu’il avait ces qualitds rares d’orgaaisateur, dont il. devait 
plus tard donner toute la ruesure. Ce progrds du a son dnergie 
patiente ne devait pas s’arrdter la: l’idde fit son chemih, trop 
lentemellt peut-etre; mais aujourd’hui, dans la plupart des 
asiles de la France el de l’dlranger, les colonies agrjeoles font 
partie d’une organisation gdndrale dont il n’est permis de con- 
tester ni l’utilitd ni les bienfaits. La gloire en revienl a Ferrus: 
nous devons nous montrer jaloux de la lui conserver tout en- 
tiere. C’dtaild’ailleurs,un dtonnant spectacle que la transforma¬ 
tion qui s’opdrait sous cette main habile: a des batiments'ddla- 
bres se substituaient des constructions nouvelles, les alidnds 
les ddiOaient eux-mdmes ; sous sa direction, les travaux se 
succddaient; bientot la superficie des terres arables devenait 
insuffisante pour le nombre croissant des travailleurs,'il fillut 
reprendre des champs sur les territoires de Gentilly, de 
Montrouge et d’lvry, order des ateliers,: et dans cette grande 
. ruche humaine jusque-la silencieuse, le mouvement, 1’activitd 
laborieuse et feeonde rdaliserenten quelques anndes. une des 
amdliorations les plus inattendues. Ce fut comme la continuation 
de l'oeuvre ccmmencde par Pinel, l’interprdtation gdndreuse 
par le disciple, de la pensde du maitre vdndrd. Ce n’dtait pas 
seulement par cette impulsion vigoureuse que Ferrus rdvdlait 
ses aptitudes, la largeur-de ses vucs, les tendances de son 
esprit inventif. Il avait institud a Bicelre des eonfdrences cli- 
niques, il devenait un vulgarisateur, il preparait de jeunes 
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intelligences a une rdforme bien aulremeut importante encore, 
et qui devait dans un avenir prochain modifier profonddment 
la condition des alidndsen France. 

Avant d’arriver, Messieurs, icettepdriodede la vie de Ferrus, 
je dois vous parler d’un livre qui est comme la prdface de 
cette grande cEuvre; vous y retrouverez en ger,me tous les per- 
fectionnements qu'apporteront les anndes qui vont suivre. 
Ce livre, paru en 1834, a pour titre : « Be s alienis ; » et je ne 
sais rien de plus louchant que cette simple mention, modeste- 
ment dcrite au bas de la premiere page : « se vend au profit des 
pauvres. » C’dtait les pauvres en effet qui l’avaient inspird, 
c’dtait A leur service que s’dtait ddpensde dans un voyage d’ob- 
servation scienlifique en Angleterre, l’intelligence supdrieure 
de Ferrus, l’expdrience administrative de son collaborateur, 
J. Breton. On ne eonnait pas assez aujourd’hui ce travail con- 
sciencieux, et c’est justice designalerl’influencequ’il exerca,au 
moment ou s’dlaborait la loi nouvelle sur les alidnds. Sous 
la forme d’un rapport au conseil gdndral des hospices, se trou- 
vent condensds des apereus critiques, des vues nouvelles, des 
considdrations de l’ordre leplusdlevd. La maniere dont s’exeree 
la charitd publique en Angleterre est, de la part de Ferrus, 
le sujet d’apprdciations impartiales ; il rend hommage au senti¬ 
ment qui relie entre elles toutes les classes de la socidtd anglaise, 
« celui de soustraire l’homme au malheur, de l’empdcher de 
compromettre sa dignitd par une mendicild honteuse. » En 
comparant entre,eux lesrdsultats obtenuspar Finitiative privde, 
etpar l’autoritdpublique, Ferrus reconnait quele meme but est 
atteint par des procddds diffdrents. Chaque peuple apporfe 
dans l’oeuvre de l’assistance publique, ses habitudes, ses ten¬ 
dances, il y imprime fortement la marque de son caractere : 
Ferrus ne veut pas juger lequel des deuxpourra ddpasser l’au- 
tre, il ne veut pas faire autre chose que reehercher ce qui est 
bon, ce qui est utile, faire profiler l’administralion des hospices 
qui l’envoie, de l’expdrience acquise par une dtude atten¬ 
tive; 
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Les asiles d’alidnds d’Anglelerre devaient surtout l’attirer. II 
en visita ud grand nombre, et ne se montra pas satisfait de 
leur installation. A ce moment, en effet, les asiles semblaient 
rdpondre a une seule preoccupation, celle de cacher les abends 
a tous les yeux et de garantir la socidtd aussi bien que les 
malades des hearts de leur ddlire. C’dtait moins un moyen de 
traitement qu’une precaution severe, et les medecins se plai- 
gnaient hautement des dispositions intdrieures qui ne permet- 
taienl ni le classement mdthodique des malades, ni la separa¬ 
tion necessaire des sexes, lls y suppieaient deleur mieux par 
les soins les plus bienveillants, les mieux enlendus. Si Ferrus 
admire l'esprit d’initiative qui, pour la nation anglaise, pourvoit 
avec une inepuisable liberalite a la fondation, a l’entrelien 
des eiablissements charitables, il croit aussi que Paris .peut 
soutenir la comparaison, Sa conclusion est pleine de mode¬ 
ration et de sagesse : « Concluons done, dil-il, que les insti¬ 
tutions de chaque peuple doivent modifier le caractere de ses 
eiablissements charitables; qu’en cherchant a profiter des 
- essais tentes heureusement chez les etrangers, il faut s’abstenir 
de les adopter sans modifications ; que dans deux contrees 
meme voisines, des fondations ayant le meme objet, peuvent 
etre differentes dans leurs formes et leurs details sans qu’il soit 
possible d’accorder une preference exclusive .a i’une d’elles. » 
Dans la seconde partie de ee iivre, Ferrus dtu die l’organisa- 
tion des asiles d’abends en France. Apres un historique rapide, 
ou les immenses services rendus par Pinel et Esquirol sont ap- 
predds avec un sentiment de profond respect, il entre rdsolu- 
ment dans la critique de ce qui existe, dans l’exposd de ce qui 
• doit etre fait. En lisant ce travail, on ne peut, Messieurs, se 
defend re d’une pdnible emotion fie sort des alidnes en France, 
en 4819etait deplorable; dans un memoire prdsente par Esqui¬ 
rol au Ministre de l’interieur, le mal dtait signald sous les cou- 
leurs les plus sombres, et le tableau n’etait malheureusement 
que trop vrai. Sous loutes ses faces, la question de l’assis- 
tance des abends se montrait pres&nte; il fallait arracher au 
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plus tot ces malbeureux malades aux cachots el aux fers, aux 
prisons et auxquartiers d’hospices. La voix d’Esquirol fut en- 
tendue, il oblint quelques ameliorations, mais il gtait rgscrve 
a Ferrus de les obtenir plus larges et plus completes; mieux 
que personne il gtait prgparg ales indiquer et a les poursui- 
vre, et toute une partie de sa vie-fut eonsaerge a cette eeuvre de 
charitg, de science, de progres. 

Tous les details lui gtaient familiers, organisation matg- 
rielle des services, prescriptions d’hygiene ggngrale el de re¬ 
gime, moyens de discipline et de traitement, sont gtudigs par' 
lui avec une haute competence; et, sans parti pris, sans pre¬ 
tention exaggrge de tout modifler d’un seul coup, il presente 
ses vues, appelle la discussion, et donne a: ses idges une forme 
si simple, si claire, que la conviction se fait sans effort dans 
1’esprit de ceux qui I’gcouient. En rendant compte des rgsul- 
latsde 1’enseignement elinique qu’il avait inaugurg a Biedtre 
en 1833, il s’applaudissaxt d’avoir in trod u it dans son service 
la jeunesse laborieuse, « Lanouveautd du sujet, faisant oublier, 
sans doute, la distance qui sdpare cet hospice de Paris, attire 
a mes visites, je dois le dire, un assez grand concours d’audi- 
teurs r et nul. inconvenient n’en est rgsultg, chaeun des assis¬ 
tants a su apprdcier la difficulte de notre position, auciin 
d’eux n’a adressg de questions aux malades ; ceux-ci, de leur 
cote, pris avec adresse et.douceur, trouvent pour la plupart 
des charmes a nos conversations ; quelquefois meme* ils vont 
au devant de mes interrogations et de noire examen, tant ils 
sont empresses de se justifier, devant des dlrangers, de leur 
presence-dans la maison et d’expliquer les motifs de leurs ac¬ 
tions. Ils donnent ainsi par leurs discours, des descriptions 
bien plus vraies, bien plus animges que je ne le saurais faire, 
des diverses especes de dglires. Je puistl’aflifmer aujourd’hui 
sans crainte d’etre dementi, a quelques managements pres, 
la mgdecine elinique peut etre enseignge sans inconvenient, 
comme avec d’autres malades. » Nous avons connu des jours 
qui ne sont pas encore bien glqigngs de nous, ou ces paroles 



— 1o — 


si'pages n'eussent pas dtd dcouldes; ou le silence fntdurement 
impofd dans ces lieux mdmes qui avaient vu naitre l’enseigne- 
ment clinique des maladies mentales, ou des voix respeeldes 
s’etaient fait entendre, ou s’dtait formde toute une gdndration 
d’bommes qui rendit a notre pays les plus dc’atants services, 
lorsque plus tard, sous la main dnergique de Ferrus se rdor- 
ganisdrent nos asiles. 

Si l’installation des maisons d’alidnds dtait alors insuflisanle, 
la ldgislation l’dlait bien plus encore. Le code civil avait pourvu 
a I’interdiction, mais nulle part il n’avait rien ddietd sur le 
mode de placement dans les maisons spdciales, sur la conser¬ 
vation des biens des alidads. Ferrus avait constate les memes 
lacunrs en Angleterre, il s’dleva eontre uu pareil abandon et 
formula dans queiques articles, un projet de loi dont l’elabo- 
ration ddfinifive devait dtre retardde de queiques anndes en¬ 
core. Mais il eut l’bonneur de prendre la part la plus active 
a ce grand-travail qui a servi depuis de modele a des nations 
voisines, qui a rdsistd a des attaques aussi injustes que pas- 
sioimdes, qui, enfin, pour, n’eire pas parfait, comme toutes 
les oeuvres humaines, dtait congu cependant dans un esprit 
assez large, assez gdndreux, assez prdvoyant, sauvegardait si ; 
bien la libertd individuelle, pour que pas une des revendica- 
tions qui se sont produites n’ait pu soutenir un examen im¬ 
partial. 

Ce fut, Messieurs, une satisfaction profonde pour Ferrus que 
d’aider enfin a la prdparation d’une loi dont il avait indiqud 
Fopportunitd. Il se trouvait alors dans des conditions excep- 
tionnelles de compdtence et d’autoritd. En <836, il avait, non 
sans regret, quittd son service de Bicetre, et acceptd les fonc- 
tions d’inspecleur gdndral des dtablissements d’alidnds. Ce 
qu’il avait vu lui avait ddmontrd, avec la ndcessitd des rd- 
formes, l’impdrieux besoin de rassembler sous la mdme main 
des eKmenls dpars. Il avait trouvd, en province, des dtablisse¬ 
ments mal constructs, mal administrds, ayant la prdtention de 
vivre inddpendanls, et lout disposds a rdsister a un controle 
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gSnant. La seule disposition gdndrale applicable aux asiles 
<5tait plulot une loi de police qu’une loi d’assistance el d’hu- ' 
manild. La loi des 16-24 aout 1790 comprenail au nombre 
des objets de police confids a la vigilance de l’administralion, 

* le soin d’obvier ou de remddier aux dvdnements facheux qui 
pourraient dtre occasionnds par Ies insensds on les furieux 
laissds en libertd, » et dans les anndes suivanles onne s’occupe 
que a des dommages qui pourraient etre causds par les in- 
sensds ou les furieux. » Le seal progres qui ait dte timidement 
rdalisd, le fut a Paris, par l’ordonnance du Prdfet de police, 
M. de Belleyme, en date du 9 aodt 1828. Des que Ferrus fut 
entrd en fonctions, puissamment soutenu par M. Thiers qui 
Phonorait de son amitid, il sollicita des ministres une dtude 
approfondie; en 4 836 le conseil d’Etat se mit & I’ceuvre, et le 
6 janvier 1837, M. de Gasparin prdsentait h la Ghambre des 
diputdsun projet, dont les dispositions principales dtaient derites 
depuis 1834 dans le livre de Ferrus. Yous savez, Messieurs, 
quelles furent les phases de celte lente incubation. La loi fut 
promulgude le 30juin1838, Ferrus avait ddsormais des pouvoirs 
nettement ddfinis, il avail la volontd de s’en servir au profit de 
la cause qu’il avait ardemmenl ddfendue; sans hdsitation il se 
mit al’oeuvre.Ce fut, Messieurs, un travail de gdant sous iequel 
eut plid un earaetere moins dnergique que le sien. Mais les 
difficultds ne l’arrdtaient pas :1a lutte stimulait son acuvitd, il 
brisait les obstacles. Cet homme, d’un esprit souple et fin, d’une 
bontd rare, devenait quand il le fallait, d’une indoraptable te- 
nacite. On le vit ramener sous le joug de la loi nouvelle les 
administrations ddpartemenlales, les dtablissements inddpea- 
danls jusque-la, qui ne voulaient pas accepter une rdgle com*^ 
mune. 11 fit pdndtrer avec lui, l’ordre, la discipline; et, jamais 
lassd tant qu’il lui restait quelque biea a faire, il eut le mdrite 
et la gloire de mener a bonne fin une des entreprises les plus 
vastes qu’il soit donnd a un homme de conduire. Il y revdla 
de merveilleuses aptitudes d’organisateur : il dtait doud d’une 
perspicacitd elonnante, d'une ampleur de vues remarquables. 



II abandonnait voionliers les details pour se prdoccuper 
d’abord des grands colds des questions, et auand il avail ddli- 
mitd par de larges trails le plan qu’il voulait qu’on suivit, 
-quand il s’dtait senti compris, il aimait a laisser une part aux 
mddecins qu’il avail choisis. Aussi, Messieurs, dtait-il entourd 
4e respects et d’affections; c’dtait moins un maitre qui s'im- 
posait, qa’une intelligence d’dlite ramenant a elle, sans effort, 
i>ar saseule superiority toutes les volonlds, tous les ddvoue- 
ments. Nul ne songeait a contester son autoritd; solidement 
fondde sur sa valeur personnels, elle se doublait de sa foi 
dans l’importance de sa mission ; il marchait droit devantiui, 

, simplement, mais avec une male fiertd, en homme qui sail 
l’importance de sa lache^-et qui se sent assez de foree pour la 
bien remplir. 

Lorsque Ferrus quitta Bicetre, son service fut partagd eritre 
Voisin et Leuret. Le premier, son disciple, animd des mdmes 
sentiments gdndreux, eontinua son oeuvre; dlevd a i’dcole de 
Pinel et d’Esquirol, il avail les memes principes, et son inalte¬ 
rable bienveillance allide a une fermetd sans rudesse, mainte- 
nait dans sa section une discipline qui n’dtait pas trop sdvere. 
et qui associait heureusemeat les travaux intelleetuels aux 
travaux manuels de la ferme Sainte-Anne. Le second, Leuret, 
nature ardente, aimant et cberchant la lutte, rompit ouverte- 
ment avec les habitudes passdes. Pour lui, I’alidnd devait dire 
rdduit par 1 intimidation, la crainte, la terreur. il combattaU 
pour ainsi dire corps a corps, et quand il avail obtenu par la 
eonlraiate, des concessions qui rarement dtaient.durables.il 
proclamait ses sucees, il critiquait avec une vivacue passion- 
nde les mdthodes de traitement qu’on avait emplovdes avant 
lui, qu’on appliquait encore aupres de lui. Atitant Voisin dtait 
respectueux pour Ferrus, aiitant Leuret dtait aeerbe: ses atta- 
ques seraient restees sans rdponse, Ferrus n’dtait pas-homme 
a s en emouvoir, si les journaux de mddecine, la Gazette Medi¬ 
cate entre autres, n’avaient pas prdld leur publicild a une pold- 
mique d’autant plus vive qu’elle dtait entrelenue par dejuvd- 

2 
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niles arJeurs. Cefut Tun des notres, le compatriote de Ferrus, 
je puis bien dire aussi son dlSve, c’esl un litre dont il s’honore 
aujourd’hui, M. Billod, qui releva le deli; dans uue lettre en 
rdponseaux articles de M. Lisle sur le rdgime moral auquel 
sont soumis les alidnds de l’hospice de BicStre, en 1844, il fit 
justice de prdtentions exagdrdes; reprenant de haut la ques¬ 
tion, il s’appuya sur l’autoritd des maitres, Pinel, Esquirol, 
Falret, Voisin, et ddmontra, la statistique a la main, qu’uQe 
doctrine qui soulevait eontre elle des rdprobalions presque 
unanimes, n’avait pas le droit de s’imposer, qu’il ne suffisait 
pas d’affirmer. qa’ilfallait apporter des preuves; et dans cette 
luite dont le souvenir est arrivd jusqu’a nous, dont Voisin, 
notre regrettd collogue ne parlait pas sans Emotion, la victoire 
resla du cotdde ceux qui avaient comme Ferrus, le sentiment 
du devoir et du respect, en presence de la plus grande des 
infortunes. Le temps a passd sur ces discussions ou deux doc¬ 
trines opposdes se heurtaient sur le mdme thdatre ; que reste-t- 
il aujourd’hui ae la mdthode de Leuret? Rien, tant il est vrai 
que les moyens violents nepeuvent. servir a fonder un ddifice 
durable, et que les syst^mes excessifs n’ont qu’une existence 
ephdmSre. « Les longs raisonnements, disait Falret dans ses 
considerations gdndrales sur les maladies meatales, augmen- 
lent la confusion, le ddsordre de l’esprit, et lorsqu’ils sont 
aecompagnes de menaces, ils provoqueat les passions violentes 
ou la dissimulation, c’est assez dire que nous n’approuvons 
pas ia formule de 1 intimidation et du syilogisme coup sur 
coup.)) M. Billod eut raison de s’emparer de cette phrase, 
elle dtait entre ses mains une arme dont il sut habilement se 
servir, et nous avons relevd avec une satisfaction profonde la 
trace de son intervention hardie dans ce grand d<$bat. Sa 
reconnaissance, son affection pour Ferrus, y trouvaient leur 
cornple, c'dtait pour lui Foeeasion heureuse de ddfendre un 
maitre vdnSrd, d’affirmer des convictions scientifiques, qui ont 
dtd la regie ae toute sa vie. 

Ferrus n'avait pas le lois : r de se meler a ces luttes. 11 aliait 
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avoir a prendre sa place dans uu debat d’une importance bien 
autrement grande. M. Duchatel, mioistre de rinldrieur, qui 
l’avait vu & l’ceuvre, qui savait tout ce qu’on dtait en droit 
d’attendre de lui, rendait le 4 juin 4845 un arrets par lequel 
« Ferrus rdunissail a son service, l’inspection du service me¬ 
dical des maisons centrales de Hagueneau, Ensisbeim, Loos, 
Clermont. » It dtait admirablement prepare a remplir ces fonc- 
tions nouvelles: on se souvenait d’un remarquable rapport 
prds8ntd par iui en 1834 a 1’Acaddmie de mddeeina consultde 
par le minis tre de l’intdrieur sur la situation sanitaire des 
maisons centrales, sur les moyens de l’amdliorer. Mais ce 
rapport, malgrd ses conclusions nettes, precises, ne fut pas 
immddiatement suivi des rdformes indiqudes. Toutefois, l’o- 
pinion de l’Acaddmie de mddecine ne fut pas sans influence 
surles modifications ultdrieuresapp©rt€es au regime des maisons 
centrales. It fallut attendre quelques anodes encore, jusqu’au 
jour on la question pdnitentiadrc se dressa tout it coup, pres- 
sanle, devantles pouvoir publics. Apres de longs retards^ il se 
passa pour elle ce qui venait de se produire pour la question 
desalidnds • il ne fut plus possible de l’dluder, et les problemes, 
bdrissds de diffieultds sans nombre, surgirent de tous cotes. 
Pour la premiere Ms on s’apereut que tout n’dtait pas fini 
quand le code: penal avait prononce la sentence; que, si la 
socidte avait le droit depunir, un devoir parallele slmposait a 
elle, ceiui de surveiller 1’applieation de la peine: le probleme 
se compliquait alors d’une appreciation que, ni le pouvoir 
administrate, ni le pouvoir judiciairen’etaient aptes a formuler. 
Des ameliorations dtaient reelamdes, ni les eriminalistes, ni 
les administrateurs n’dtaient d’aeeord ; les divergences d’opi- 
nions les plus accusdes se produisaient a l’occasion des doc¬ 
trines pdnitentiaires. On allait volontiers aux extremes, et 
avec un engouement centre lequel Ferrus eut le courage de 
lutter, on semblait dispose a emprunter a l’Amdrique un sys- 
tdme que condamnaient nos moeurs. L’heure dtait venue de 
permettre aux inddeeins d’intervenir dans un debat qui mena- 


cait de s’dlerniser sans profit, la question n’etant etudide que 
par un seul de ses cotes. Ce fut 1’honneur de Ferrus de re- 
prendre les considerations qu’il avait dejh fait valoir en 4834, 
et d’insister sur la ndcessite absolue d’agir a la fois sur le 
physique et sur le moral des detenus, defaire marcher d’accord, 
l’interdt de leur sante el l’intergt de leur amendement. Mais 
pour arriver a une rdforme d’ensemble, il ne suffisait pas 
d’etudier la question a un point de vue purement speculatif, 
il fallait entrer dans les details, penetrer dans les secrets de la 
vie prisonniere, connaitre l’etal intellectuel et moral des dete¬ 
nus, et pouvoir venir dire: «. Ces hommes pour Iesquels le 
chatiment esl le mdme, different enlre eux, par le degre de 
leur intelligence, par le degre de leur moralite, par le degre 
de leur perversite. En les fruppant tous de la m£me peine, 
vous ne tenez aucun compte de ces differences, vous chatiez 
au hasard. » 

Les criminalistes ne pouvaient accepter des distinctions pa- 
reilles, elles ruinaient leurs theories; elles supposaient d’ailleurs 
une etude individuelle de ehaque detenu qui ne peut etre faile 
que dans des conditions d’observation toutes speckles; or Ferrus ; 
avait patiemment poursuivi cette etude; il y avait apporte les 
procddds scientifiques auxquels l’avait initie son service de Bi¬ 
ce tre, et lorsqu’en 1850, parut son livre : * Des prisonrders, de 
Vemprisonnement et des prisons », ilfut accueilli par lemonde 
medical avec une faveur mdritec. D’un autre cote, les critiques 
nedui furent pas menagees; les idees qu’il emettait troublaient 
les espritsinquiets; beaucoup craignaient qu’on ne courutades 
mdsaventures, et tenant pour suspectes des opinions dont la 
nouveautd les surprenait, ils essayerent d’enrayer un mouve- 
vement qu’ils se sentaient incapables de diriger. D’autre part 
les questions politiques vinrent absorber l’opinion publique. 
On etait au debut d’un nouveau' regne; le travail de Ferrus ne 
profita pas au temps pour lequel il avait. ete prepare. Mais il 
n’est pas permis a quieonque s’occupe des questions peniten- 
tiaires de ne pas le connaitre; et pour ma part, je ne saurais 



assez dire mon admiration pour cet esprit si souple, si distin¬ 
gue, s’accommodant avec une dgale superiority aux questions 
d’ordre medical commeaux questions d’ordre social, les traitant 
les unes aprSs les autres avec une vigueur, une originality 
depens£epeu communes. Ce qui rend ce livre parliculiere- 
ment attrayant pour nbus, c’est l’adaptation des connaissances 
spdsiales de Ferrus k l’examen dela population des prisons ; 
il semble qu’il soit en possession d’un criterium d’une preci¬ 
sion absolue: il touche d’une main habile aux questions de la 
folie penitentiaire, du suicide dans les prisons, ^’organisation 
du travail; il s’eieve aux considerations les plus hautes sur 
les devoirs du directeur, il lui trace en maitre la ligne de 
conduite qu’il doit suivre, lui conseillant de n’oublier jamais 
« qu'il doit se partager dgalement entre les obligations repres- 
sives que l’interdt social impose el les adoucissements que re¬ 
clame Thumanite; lui montrant enfin qu’il est place entre 
les’condamnes et le monde, pour y preparer leur retour par le 
repentir et par Tamendeiaent. » On concoit, d’ailleurs, quelle 
importance Ferrus devait attachera ces deiicates functions, lors- 
qu’on sait que, dans son systeme, le directeur doits’appliquerA 
connaitre individuellement les detenus, etudier leur moral, 
sonder leur caractere, rechercher Leurs antecedents, juger par 
une observation attentive deleur degrd de corruption ou de leurs 
tendances d’amendement. 

: .C’est a l’aide, en effet, de celte observation que se peuvent 
appliquer les principes de Ferrus. Jen’aipu, Messieurs,entrer 
dans les details, ni vous parler des diffdrents systemes peniten- 
tiaires sur lesquels ont porte ses critiques, mais il ne m’est pas 
permis de passer sous silence la partie la plus originale de son 
livre, celle qui contient 1’ etude medico-psychologique du de¬ 
tenu. 

C’etait, Messieurs, une innovation hardie, que de vouloir substi- 
tuer a une confusion systematique, un choix prepare par une 
etudo severe. Aquoibon, disait-on, ces exageralions d’une phi¬ 
lanthropic avenlureuse?— Aux memes deiits doivent correspon- 
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dre les memes peines, la loin’a riena faire de vos distinctions 
subtiles. — Ferrus rdpondait : « J’ai vdcuau milieu des prison- 
niers, je les ai observes avec sain, je les ai patiemment suivisj 
j r ai trouvd chez eux tout aussi bien que dans la vie litre, des 
types rdpondant a des organisations physiques, intellecluelles 
et morales, diffdrentes les unes des autres. Quelles que soient 
les diversity, j’ai puramener 1’ensemble des ddtenus k trois ca¬ 
tegories principals, dont il est ndcessaire detenircompte dans 
Fapplieation de tout systeme pdnitentiaire. » — Et il consti- 
tuait ainsi ses trois groupes : 

t° Condamnds pervers, dnergiques et intelligent!?, qui pe- 
chent sciemment, soitpar organisation, soit par systeme. 

2° Condamnds vicieux, bornds, abrutis ou passifs, enlrainds 
au mal, non pas par absence de discernement, mais par indif¬ 
ference pour la honte comme pour le bien. 

3° Condamnes ineptes ou incapables, a intelligence Obtuse et 
ddpourvue d’industrie, qui n’ont jamais parfaitement apprdoid 
la portde de leurs actes, qui ont subi, pour la plupart, 
diffdrentes condemnations, sans les redouter, sans les com- 
prendre. 

Et avec la conviction du savant qui vient de ddcouvrir une 
vdritd nouvelle, Ferrus adapte k chacune de ces categories le 
mode d'expiationqui lui semble le plus dqui table. J’auraisvoulu, 
Messieurs, pouvoir odder a mon penchant, et suivre Ferrus 
dans unedtudedevenue pour moi partieulierement attachable; 
mais je ne dois pas oublier que dans cette existence si bien 
remplie, je n’ai pas le droit de m’arreter a une pdriode plutot 
qu’a une autre, vous me sauriez mauvais grd d’un choix qui 
semblerait une prdfdrence, lorsqu’il me reste encore sur un ind- 
puisable sujet, tant de choses & vous dire. 

Je ne vous ai parld, Messieurs, que de la vie administrative de 
Ferrus; entraind par eile, je n’ai pu vous faire cohnaitre 
1’homme privd, que ses occupations multiplides arrachaient trop' 
souvent asa famille, kses amis, a la clientele la plus distingude. 
Laissez-moi le surprendre dans l’un de ces moments, trop 



fares k son grd, ou, revenu au milieu des siens, il apparaissait 
sous unjourtoul nouveau. 

D'une physionomieintellisente et vive, d’uneexquise urbanite 
de manieres, Ferrus dtait un des homines les plus sdduisants 
qu'on put rencontrer. II aimait a causer, et meld aux dvdne- 
ments d’une dpoque partieulierement tourmentee, sa causerie 
fine, alerte, dtait dmaillde de piquanls rdcits sur les hommes 
«t sur les choses. II avail beaucoup vu, et servi par une 
remarquable mdmoire, par un jugement droit et sur, il savait 
d’un mot, caracte'riser une situation. Son coeur honnete el bon, 
ne connaissait point l’envie, tout ce qu’il avait fait, il le disail, 
simplement; il dlait l’ami des hommes les plus illustres, 
il marchait de pair avee eux, el jamais il n’en congut d’orgueil; 
ne trouvantrien de meilleur que de mettre son intelligence, son 
activitd, son ddvouement au service des causes justes, il prit 
une large part & toutes les ameliorations, a tousles progrds, 
qu’il avait sollicites des premiers.’ Travailleur infatigable, il 
apportait dans toutes les questions soumises a son examen, une 
competence que nul ne songeait a discuter. 

11 s’dtail acquis une legitime influence, et la consideration 
Vdont il jouissait lui permettait d’obtenir ce qu’on eut peul-etre 
refuse k d’aulres. L’Academie de mddeeine se I’etait attache 
en <823 comme membre associd rdsidant.; le 3 juin 1834, il 
: devenait membre litulaire, et sa nomination dtait consacrde 
par son remarquable rapport sur la situation des maisons 
centrales en France. Il montrait ddja la connaissance appro- 
fondie de ces questions qu’il devait reprendre plus tard avec 
autant d’autorite que d’delat. 

Les hautes fonetions dont il fut investi, qu’il remplit avec tant 
d’honneur,furent pour lui l’occasion derecherches et detravaux 
d’une importance considerable. Ils lui valurent en 1840 le titre 
d’of(icier de la Ldgion d’honneur, il etait chevalier de cet ordre 
depuis le 5 juin 1809 : apres Wagram, l’Empereuravait attache 
lui-meme sur sa poitrine ce qu’on appelait l’Etoile des braves, 
deux fois i! avait 6t6 propose pour cettedistinction, mais il dtait 
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si jeune qu’ildut altendre, son mdrite fit oubiier vile une re¬ 
serve qu’on ne gardait qu’d regret. Ferrus dtait, d’ailleurs, ua 
de ces hommes qui s’imposent par leur valeurpersonnelle, et 
qui d-emblde dominent toutes les situations. Le 18 mai 1832, 
il dtait nommd mddecin consultant du Roi ; Fannie suivante 
il entrait au conseil supdrieur de santd,- et parlout il dtait 
aeeueilli cpmme un maitre, sa parole dtait dcoutde, ses conseils 
dtaient sums, tant son experience dtait vaste, tant ses connais- 
sancesetses aptitudes dtaient varides, tantil savait meltre de 
clartd persuasive dans l’exposd de ses iddes. 

Son experience clinique, son amdnitd de caractere, les res- 
sources de son esprit,leservaient merveilleusement aupres de ses 
malades. Il apportait tant de bienveillance et tant de tact, ii 
mettait tant de finesse dans l’examen des alidnds, il savait si 
bien, au milieu des difficultds quecreent, soit la ndcessitd du 
placement, soit la volontd arretde d’une famille de conserverson 
malade aupres d’elle, troUver les arguments qui ddcident, les 
paroles qui encouragent, qui soutiennent, qu’il restait le guide 
de ceux qui l’avaient appeld. Ses conseils dtaient recherehds 
partous les mddecinsaux prises avee la folie r et qui sesentaient 
ddsarmds contre elle. Il jugeait d’uneoup d’oeil rapide et sue, 
et quand il donnait son avis, on le suivait loujours, sonautoritd 
dtait faite non pas de morgue hautaine, mais de simplicitd, de 
bonhomie, doubldes par un savoir profond, par une justesse 
de vue remarquable. Ses certificats, ses rapports dtaient des 
modeles de precision, d’analyse ; et devant les tribunaux, 
comme dans la famille, il dtait respectueusementdcoutd. Mais, 
ces satisfactions de la vie publique n’dtaient pas celles qui lui 
tenaient le plus au cceur. Ferrus avait dtd un fils ddvoud; 
il avait en reserve des trdsors de tendresse, il les ddpensait 
largement ; aussitot qu’il fat rentrd dans la .vie civile, et que 
son existence matdrielle fut assurde, il fit venir auprds de lui 
ioute sa famille, sa grand’mere, sa tante Andrd Fantin, son 
jeune. frere : il dtait heureux du bien qu’il rdpandait autour de 
lui, c’dtait sa manidre de se souvenir de ce qu’il devait a son 



oncle, il payaitavec usure. II trouva sa recompense dans une 
union qui lui donna de longues amides de bonheur. Aumois de 
ddcembre 4826, il dpousait Berthe-Juliette Dubois, veuve de Be¬ 
dard. Trois enfants venaient ayec elle s’associer 3. son foyer, 
deplus elle lui donna un fils; Ferrus fut le pere le plus aimant, 
le plus tendre, et c’dtait un spectacle touchant que celui de ce 
jeune chef de famille,couvrantd’une affection et d’une protection 
dgales cesfils queleur mereconfiaita son coeur gdndreux et bon. 
— Devenus des hommes, il lui gardent un respectueux et 
reconnaissant souvenir. La presence au milieu de nous de 
M. Andre Ferrus,son fils, estun acte de piete filiale,qui donne un 
earactere plus solennel encore a Fhommage que la Societe mddico- 
psychologique a voulu rendre a la memoire de Ferrus. 

Nous avons rdpondu a leurs sentiments et aux votres,enfai- 
sant un retour sur le passe, en demandant des enseignements h 
une vie si pleine qu’on s’dtonne aujourd’hui qu’un homme ait 
pu suffire a un pareil labeur. Il fallait la prodigieuse aclivite 
de Ferrus pourrepondre a tant eta de si graves preoccupations. 
Elies ne l’absorbaient pas cependant tout entier, et lorsqu’au 
moisde decembre4847 se constituait la Societe mddico-psycholo- 
gique, vous savez, Messieurs, qu’il avait etei’undesplusardents 
promoteurs d’uneidde qu’il savait a lafois juste et bonne. Il 
voulait order un centre de travaux, rapprocher des hommes 
ayant les memes gouts, les memes aptitudes, cultivant les 
mdmes branches des sciences medicales 5 il pensait qu’il etait 
utile d’dtablir avec l’experience de tous un fonds commun cu 
chacun put venir puiser,et rencontrant dans la Societe des An- 
nales medico-psychologiques des hommes que nous nous honorons 
devoir aujourd’hui anotre tete,il eut la rare bonne fortune de con- 
tribuer a fonder une Societe, la notre, en possession immediate 
d’un organe de publicite justement estirnd, que dirigeait ddja, 
que dirige toujours notre vdadre president M. Baillarger; il se 
fit, sans effort, une association puissante entre des savants 
dgalement honnetes, dgalement laborieux: le succes couronna 
cette entreprise; il n’ep -jouvait etre autrement, lorsque cette 




Socidld naissante comptait des philosophes comme Buchez, des 
.dcrivams comme Cerise, Peisse, des clinieiens comme Baillarger 
.Falret, Morel, Parchappe, Yoisin, des administrateurs comme 
Ferras.—Ces noms, Messieurs, viennents'inscrire d’eux-mdmes, 
et j’en pourrais doubler la lisle, si je ne savais que les vaillanls 
collaborateurs des premiers jours soutiennent encore avec dclat 
cette traditionrdcente, etne veiilent pas dire louds d’un concours 
do at ils ont pris l’habitude, qui n’est de leurpart qu’un bom- 
mage rendu a la science de la pathologie mentale. 

Vousvous souvenez, Messieurs, deceque Ferrus dtail pour 
nous, de ce qu’il a fait pour la Socidtd. II prenait unepart active 
. a toutes les discussions, il y apporlait cette sagacitd,cette finesse, 
cette experience consommde qiiidonnailune aUtoritd si haute 
,a sa parole. II s’dtait si bien identitid avec son oeuvre, il 
avail tant a coeur sa prospdritd, qu’il voulait lui assurer le pa¬ 
tronage meme de la Facultd de mddecine.il ayait oblenu de Paul 
Dubois que les sdances eusserit lieu dans la salle des theses. 
Nous dtions a bon droit tiers de cette attache semi-officielle - 
il ne nous eul pas blamds de la rompre le jour ou nous avons 
pu croire que l’hospitalild nous dtait moihs libdralement ac- 
cordde. 

Mais ce n’etait pas seulement par un concours personnel que 
, Ferrus voulait nous etre:utile. Lorsqu’il avait did ehargdd’dtu- 
dier le erdtinisme, apres la publication de son travail en 1851, 
il ayait compris que ce sujet si vaste appelait de nouvelles re- 
; cherches, il voulait les encourager,'et stimuler le zele par une 
rdcompense qu’il vous demandaitde decerneravec lui. En 1855, 
vous acceptiez l’offre qu’il faisait gdndreusement d’uue sommo 
de 500 francs, k ddeerner comme prix a I’auteur du meilleur 
mdmoire sur une «Etude mddico-psychologique du erdtinisme* 
.et dans son programme, il demandait qu’une large place fut 
: faite aTdtiologie,a Fanalomie pathologique et a laprophylaxie. 
La question dut dtre remise au concours en 1858, ellefut alors 
formulde dans ces termes : Examen comparatif du erdtinisme, 
de Timbdcillild et.de l’idiolie, au point de vue de l’dtiologie, de 
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la symptomatology et de Fanatomie pathologique. Le prix ne 
futpasdonnd cette fois.encore;mais une mddaille d’or de cent 
francs fut accordde4 M. Manuel Leven, alors interne des hSpi- 
taux. MM. Belhomme et Archambault avaient deslrd s’associer 
a la pensde de Ferrus, ils avaient mis h votre disposition une 
nouvelle somme demille francs, et le concours pour le prix 
Ferrus-Belhomme-Archambault fut ouvert. En 4868, M. le 
-D r Saint-Lager, de Lyon,’ vous adressait un excellent tra¬ 
vail, et recevait de vous, sur les conclusions du rapport qui 
vous etait presente par M. Baillarger, une recompense meritee. 
Mais deja deux des donateurs n’dtaient plus la pour applaudir 
aux succSs dulaurdat. Archambault et Ferrus avaient disparu : 
l’un plein de vie, avait emporte avant l’heure, par une affec¬ 
tion aigue qui brisad’un coup sarobuste constitution; l’autre, 
Ferrus, l’avait precede, sucepmbant & une lesion cdrebrale dont' 
on avail pu, des les premieres heures, reconnaitre toute lagra- 
vite. Depuis quelque temps deja sa sante etait chancelante. A 
peine venait-ril d’etre nomme Gommandeur de la Legion d’hon- 
neur, recompense si legitime de ses immenses services, qu’il 
commenga a souffrir d’une affection hepatique dont il portait 
■depuis longtemps le germe, qui s’etait rdveiliee par acces, mais 
qui n’avait jamais ete assez grave pour enrayer son activite. 
L’age etait venu, sansporter loutefois atteinte a son intelligence; 
il concut la pensee de metlre de l’ordre dans ses travaux, de les 
rdunir pour laisser apres lui la trace de son passage i Mais il 
etait arrive a Ferrus ce qui arrive a tous les hommes qui se de- 
pensent sans compter et auxquelslamultiplicitedes occupations 
de chaque jour enleve tout loisir. Il n’avait que des notes 
eparses, que des ebauches incompietes; les sujets les plus di¬ 
vers, se presentant a lui au basard de ses observations quoti- 
diennes, 1’avaient attire tour a tour, sans le fixer jamais ; il lui 
eut failu plusieurs annees d’un travail sans treve pour comple¬ 
ter une ceuvre qui necessairement manquait de cohesion. 
Il n’eutpas le temps: unehemorrhagie cerebralele terrassatouts 
coup, a l’heure ou, en pleine possession de lui-meme, il seta- 



blait qu’il dut nous dtre conserve longteraps encore. — Le n 
mars 4861, Ferrus succombaif. Des mains amies ont'essay* 
d’arracher a l’oubli des matdriaux patiemment amassds; a re¬ 
gret, la t&che a du dtre abandonnde. L’intelligence qui les 
avait prdpards, qui seule pouvait les mettre en ordre, s’dtait 
prdmaturdment dteinle; il dtait tdmdraire de substituer une 
penseo dtrangdre a l’inspiration premiere, ee fut un acte de 
■pieux respect quede s’arrdler dans uneentrepriseque les ami- 
tigs les plus ddvoudes se sentaient impuissantes a realiser 
•comme il le couvenait, pour le nom, pour la gloire de Ferrus. 

Pour nous, Messieurs, cette oeuvre posthumen’eutrienajoutS 
a l’eslime, a la vdndration que nous inspire Ferrus. Dans 
cette existence toujours utile, de quelque cotd qu’on l’envisage, 
ontrouve a toutes les heures, difficiles ou prosperes, un homnie 
de bien, un savant, un earactere. Portd par son talent, plus 
encoreque par la fortune, aux situations lesplus hautes, Ferrus 
etait supdrieur a elles, par sa dignitd; son ame grande et gdne- 
Teuse n’eut jamais de ddfaillances; ses amities, etilen eut d’il- 
lustres,lui resterent toujours fideles,elles dtaientle charme de sa 
vieillesse honorde, comme les sympathies qui l’entouraieni 
dtaient sa recompense. — Que les sentiments dont je suis au- 
jourd’hui l’interprete, s’dlevent jusqu’a lui, et que l’expression 
sincere de notre respect et de nos regrets, apprenne a la gdiid- 
ration qui nous suit, que Ferrus fut Pune de nos gloires les 
plus pures, qu’il laisse dans nos coaurs un impdrissable 
souvenir. 


NOTICE CHRONOLOGIQUE. 


Terras (Guillaume-Marie-And rd), nd le 2 septembre 4784, a 
Chateau Queyras, prds Briancon (Hautes-AJpes). 

Eleve del’Ecole de santd de Paris, prend sa premiere inscrip¬ 
tion pour le premier semestre de l’an VIII. 

Nbmmd offieier de santd de 2 C classe a Parmde de Sainl-Do- 
mingue, le 27 frimaire an XI {49 ddcembre 4802), est dirigd 
sur le Havre, et refuse. 

Ke^oit son certificat d’dtudes le 30 nivose, an XI (20 jan- 
vier 1803), 

Passe ses examens de doctorat Ies 46 pluviose et 28 venlOse 
an XI. 

Passe sa these « Essai sur Vemploi de la suture » le 44 plu¬ 
viose an XII.(2 fdvrier 4804). 

Recoit le certificat de capacity le 49 pluviose, an XII. 

Rccoit le diplome de docteur en mddeeine le 24 pluviose, 
an XIII (15 fdvrier 4805). 

Nommd chirurgien de 3* classe A l’ambulance de la garde 
impdriale. — vdlites des chasseurs a cheval, -? le i er vendd- 
miaire an XIV (23 septembre 4 805). 

Passe 4 l’hOpital de la Garde le 8 fdvrier 1806. 

Nomind chirurgien de £« classe aux vdlites des chasseurs a 
eheval de la Garde impdriale, 4 er mai 1806. 

Chirurgien-major, meme corps, 25 septembre 4808. 

Chevalier de la Legion d’honneur, 5 juin 4 809. 

Campagnes, 4 re campagne d’Autriche, — Auslerlilz,,—* 
Prasse, —• Eylau (1807), — Espagne (IPOS), — 2 e campagne 
d’Aulriche, — Wagram (1809), — Russie (4 812), — Hol- 
lande (1813). 
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Relraitd comme chirurgien-major des chasseurs de la Garde 
!e 4 janvier 1815. 

Nommd mddecin par quartier de la maison de l’Empereur, 
le II avril 1815. — Waterloo. 

Mddecin suppliant a la Salpdtridre, le 2 avril 1819. 

Associd residant de l’Acaddmie de mddecine, 1 er avril 1823. 

Mddecin de Bicdtre, 18 fdvrier 1826. 

Voyage en Angleterre, automne 1826. 

Ddcembre 1826, dpouse Berlhe-Juliette Dubois, veuve de 
BdclarJ. 

Membre de la Socidld phrdnologique, a sa fondalion, 
1831. 

Medecin consultant du Roi, !8mai 4832. 

Membre du conseil supdrieur de santd, 23 janvier 1833. 

Membre de l’Acaddmie de mddecine, 3 juin 1834. 

Inspecteur gdndral des dtabiissements d’alidnds, 1 e r oc- 
tobre483">. 

Inspecteur des dtabiissements pdnitentiaires, arrdtd de M, le 
Ministre Duchatel, 4 juin 1845. 

Offlcier de la Ldgion d’honneur, 30 avril 1840.. 

Mddecin honoraire des hospices, 15 juillet 1840. 

Membre honoraire do l’Acaddmie de mddecine de Belgique, 
4 847. 

Membre fondateur de la Socidtd mddieo-psychologique de 
Paris, 18 ddcembre 184\ 

Commandeur de la Legion d’honneur, 9 fdvrier 1859. 

Mort le 23 mars 4 861 . 

LIVRES DE FERROS. 

Des alienes. — Considerations, 1° sur 1’c'tat des maisons qui 
leur sont destihdes. tant en France qu’en Angleterre, etc.; 
2° sur le rdgime hygidnique et moral auquel ces malides doi- 
vent etre soumis; 3o sur quelques questions de mddecine Id- 
gale et de Idgislalion relatives a leur dlat civil Paris, 1834. 
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Rapport sur la police sanitaire des maisoris centrales de force et 
de correction, in Arch. gen. de mod. 2 e s., t. V, 1834 (Tirage k 
pari). 

Res' prisonniers, de I’emprisonnement et des prisons. Paris, 
1850. 

Memoire sur le goitre et le crelinisme, in Bullet, de VAcad. de 
wed., t. XVI, 1851. (Tir. k part). 

De lexpatriation penitentiaire. Paris, <853. 

Articles : Asthme, Cancer, Cystite, Epidemie,I<oie, Goutte, Mere, 
Nephresie, Rhumatisme, etc .,in B id. de med. 

Nombreux articles dans les Annales d'hyg., in Arch, de med. 
in Rrogres des sciences medic., in Gazette medicate. Notesrrr quel - 
ques cas douteux de folie (1831). 
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